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Vois donc le « Béhémoth » que j’ai créé comme toi.
Sa queue se dresse comme un cèdre,
les nerfs de ses cuisses sont entrelacés.
Il est une des œuvres capitales de Dieu.
Qui a ouvert les doubles battants de sa gueule ?
La terreur habite autour de ses dents.
Imposantes sont les lignes d’écailles qui lui servent de boucliers
et pressées comme un sceau qui adhère fortement.
Ses éternuements font jaillir la lumière,
ses yeux sont comme les paupières de l’aurore.
De sa bouche partent des flammes,
s’échappent des étincelles de feu.
Dans son cou la force réside, devant lui bondit la terreur.
Quand il se dresse, les plus vaillants tremblent
et se dérobent sous le coup de l’épouvante.
Il fait bouillonner les profondeurs comme une chaudière.
À propos du Léviathan, Le Livre de Job, 40-41

Maintenant NOTEZ BIEN CELA, si le corps expéditionnaire
– et je ne demande pas moins de deux cents hommes –
n’arrive pas d’ici dix jours, la ville tombera ; et j’aurai fait
de mon mieux pour l’honneur de mon pays.
Adieu. C.G. Gordon.
Dernière entrée dans le journal
 du major-général Charles Gordon
 à Khartoum, 14 décembre 1884


C’est pourquoi tout homme pieux doit t’implorer
à l’heure qui est propice, ne serait-ce
que pour que la violence des grandes eaux
ne vienne pas l’atteindre.
Psaumes 32 : 6



Prologue


Dans le désert de Nubie,
la deuxième année du règne du pharaon Amenhotep IV,
dans la dix-huitième dynastie du Nouveau Royaume,
1351 av. J.-C.
L’homme qui portait le bâton du Grand Prêtre se tenait à l’entrée du temple. Il admira un instant les rais du soleil levant dont la lumière venait lécher le corps de la statue dominant le mur du fond. Devant, dans l’obscurité, les autres s’écartèrent pour le laisser avancer, diffusant de l’encens et articulant à voix basse des incantations. Ils étaient tous présents, les prêtres de ce culte, mais aussi les prêtres d’Amon de Thèbes : ceux qui avaient grossi des richesses qui lui appartenaient de droit et qui avaient douté de son allégeance aux dieux. Ils étaient venus ici, à plus de mille cinq cents kilomètres au sud des pyramides, à l’extrémité du monde connu, croyant qu’il avait choisi cet endroit pour se prosterner devant eux, pour désavouer son hérésie et se purifier devant les dieux, pour s’élever une nouvelle fois grâce aux privilèges de la prêtrise qui avait accablé son père et des générations de pharaons avant lui. Il passa à côté d’eux, des hommes aux crânes rasés et aux expressions pieuses qui portaient des robes bordées d’or et des sandales, signe d’opulence, et il ne ressentit rien d’autre que du mépris. Bientôt, ils connaîtraient la vérité.
Alors que ses yeux s’accoutumaient à la pénombre, il aperçut des rangées de momies derrière la statue. Leurs visages semblaient le gronder. Elles avaient été déposées là comme offrandes par les prêtres qui avaient officié dans ce temple depuis sa construction dans la pierre, trente générations plus tôt, au temps du pharaon Amenemhat et de ses fils. Ensuite les armées égyptiennes s’étaient étendues par la force dans le désert de Nubie, espérant élargir le royaume des pharaons jusqu’à la source du Nil dans le vaste lac, au-delà de l’horizon, pour exercer leur contrôle sur l’origine même de la vie. Mais ils avaient été repoussés par un ennemi si terrifiant qu’ils ne s’étaient plus jamais aventurés dans cette zone sur le Nil. Ils avaient, au lieu de cela, construit ce temple pour apaiser celui qui régnait sur la rivière et dont ils avaient transgressé le sombre domaine. Jamais plus une armée égyptienne ne dépasserait le voile de poussière du Sud vers les terres où les guerriers brandissaient leurs épées. Ils les avaient représentés sur le mur de ce temple, une scène de bataille dans laquelle des hommes nus avec des lances assassinaient des soldats égyptiens. Le pharaon avait abandonné les corps aux vautours et aux charognards des profondeurs, ceux qu’ils avaient vus rôdant autour du lac, dans cet endroit qui ressemblait tant à leur vision des ténèbres primitives.
Mais les prêtres qui étaient retournés avec le pharaon en Égypte avaient adopté le culte de la bête, à Thèbes, dans le Fayoum, réduisant la bête à un simple code, à une autre manifestation du culte d’Amon qui donnait aux prêtres le contrôle sur le peuple et sur le pharaon. Ils avaient attrapé les bêtes, les avaient faites prisonnières dans des lacs et les avaient dressées. Ils avaient offert leurs momies au dieu. Mais là-bas, à l’extrémité de l’obscurité, la vérité subsistait : dure, viscérale, une vérité de peur et d’apaisement, du sacrifice nécessaire pour maîtriser la force et le pouvoir de la bête, afin de protéger le pharaon et l’armée. Ici, dans un endroit si reculé dans le désert que les dieux du Nord n’exerçaient pratiquement aucune emprise, un endroit où l’homme pouvait regarder dans les âmes de ses ancêtres lointains, ici, les mots que le prêtre lecteur allait bientôt réciter prendraient leur vrai sens. Ici, plonger les pieds dans le Nil signifiait les plonger non pas dans une rivière contrôlée par les hommes, mais dans la nuit des temps. Aujourd’hui, l’homme au bâton rendrait tout le pouvoir à cet endroit et il laverait l’Égypte des mensonges et des artifices créés par les prêtres. Il avait vu la lumière dans le désert. Ce jour marquerait un nouveau début, le commencement d’une époque de lumière qui se répandrait sur le monde.
Il voyait la statue plus clairement désormais ; le rayon de lumière qui filtrait par une ouverture tout en haut de la paroi continuait à monter le long du corps tandis que le soleil se levait à l’ouest. La partie basse était le corps d’un homme, un pied en avant, vêtu d’une jupe et torse nu, un sceptre dans une main et l’ânkh dans l’autre. La statue dominait l’homme, au moins deux fois sa taille, la musculature imposante de son torse et de ses bras rendant la tête presque naturelle, comme si une telle créature aurait pu naître ainsi. Mais c’était la tête d’un crocodile, s’élevant jusqu’au sommet du temple, féroce et terrifiante. Elle était toujours dans l’ombre, une silhouette sombre, mais au-dessus, il apercevait la coiffure à plumes d’Amon et le disque de lumière cornu de Ra, le serpent sacré s’enroulant tout autour. Comme la lumière montait encore, le museau apparut, marbre vert bigarré flanqué de dents de quartz trouble, irrégulier et chatoyant. Les yeux à peine visibles, perles noires limpides, s’effaçaient derrière les narines, évasées et remplies de cristaux d’agates rouges, qui semblaient révéler un feu ardent, comme si la bête brûlait de l’intérieur.
Le lecteur prêtre se tenait devant la statue et il ouvrait son parchemin couvert de hiéroglyphes imprimés en or et rouge et vert. Le lecteur prêtre commença à lire, sa voix aiguë et perçante résonnant sur les murs :
« Salut à toi, qui te soulèves des eaux noires,
Seigneur des basses terres, maître des bordures du désert,
Qui règnes sur la rivière, qui traverses les contrées inconnues ;
Dieu puissant, qu’on ne peut saisir,
Qui vis de pillages,
Qui remontes le courant en quête de ta propre perfection,
Qui redescends après la chasse ;
Un grand nombre tu dévoreras :
Créateur du Nil,
Sobek, l’enragé. »

L’homme contempla la tête de la statue, attendit. Lui aussi remonterait le courant pour chercher la perfection. Et soudain, l’instant sacré : le rayon de lumière atteignit sa gueule et ses narines. Un faisceau rouge sembla jaillir des cristaux, illuminant la fumée de l’encens qui se soulevait des prêtres, volute tourbillonnante qui entourait la tête du dieu comme si elle se hissait des flammes. Le rai de soleil semblait le noyer de lumière, allumer ses yeux et ses dents, et en même temps aspirer de lui l’énergie incandescente, comme s’il réveillait la bête pour rendre son essence à l’astre majestueux.
L’homme murmura tout bas : « Tu n’es plus Sobek. À présent tu es Sobek-Rê, la voie de lumière vers Aton. Et bientôt tu ne seras plus Sobek-Rê, et Aton régnera en maître. »
Il avait terminé le rituel de purification et se tournait pour partir. Par la porte ouverte, il voyait la boule de feu monter vers l’horizon à l’ouest, orange et rayonnante. Sur le mur gauche, en face de la scène de bataille, il lisait le cartouche de son propre nom surmonté du crocodile, symbole du pharaon, signifiant force et puissance. Devant, se trouvait l’image qu’il avait demandé aux maçons de graver la dernière fois qu’il était entré ici, quand il avait quitté l’Égypte, alors que son père était encore vivant, fuyant vers le sud avec son ami esclave pour échapper aux habitudes étouffantes du palais et au contrôle mièvre des prêtres, à la vie qui serait un jour la sienne. Il avait ordonné qu’on sculpte sur le mur du temple son image, qu’il mettait désormais partout par défi, à Thèbes et à Gizeh et dans sa nouvelle capitale Amarna, avec son ventre protubérant, son menton proéminent, dont les prêtres s’étaient si souvent moqués quand il était enfant, et qui soudain symbolisaient un cadeau des dieux maintenant qu’il était devenu pharaon et qu’il avait épousé la plus belle femme d’Égypte. La gravure le représentait devant Aton, ses rayons l’enveloppant comme des bras, une image qui avait tant perturbé les prêtres. Il était dépeint sans les artifices des prêtres, mais pieds nus et vêtu d’une simple jupe. Les prêtres s’attendaient sans doute à ce qu’il demande aux maçons d’ajouter les décorations de rigueur, mais ils seraient détrompés.
Il jeta un nouveau regard derrière lui. Les prêtres continuaient leurs incantations, lui tournant le dos. Le rayon de lumière s’était élevé au-dessus de la statue et le faisceau rouge avait disparu, ne laissant qu’une lumière pâle comme le reflet s’effaçait. Bientôt il serait entièrement éteint. Il regarda le symbole ânkh et ensuite la rangée de dents irrégulière. Il donne la vie, il la reprend.
Il retira sa couronne et la jeta à terre avec son bâton, puis il enleva sa robe. Dessous, il ne portait qu’un pagne, comme les esclaves. Il ouvrit les bras, le visage orienté vers le soleil, se délectant de sa chaleur, plus du tout honteux de son corps. Sous Aton, tous étaient créés égaux et tous étaient beaux. Il franchit le seuil et longea le sentier taillé dans la pierre qui menait du Nil vers le temple. Le chemin était désormais sec, mais parsemé de mottes de boue desséchées provenant de la rivière qui dégageait une odeur putride, une odeur de reptiles. Il avança vers une femme, sensuelle dans sa robe blanche, ses longs cheveux d’ébène bouclés et ses yeux entourés de khôl. Les courbes de ses seins, de ses cuisses lui plurent, l’excitèrent, quand il pensa aux jours et aux nuits à venir où ils se retrouveraient enfin homme et femme et non plus pharaon et grande prêtresse. Il lui prit la main et la souleva au ciel.
— Néfertiti-Aton, lança-t-il en lui souriant et en utilisant son nouveau nom pour la première fois. Qu’Aton brille sur nous et sur nos enfants.
— Il t’illumine déjà, Akhen-Aton. Notre fils Toutânkhamon sera Tutank-Aton et sera connu ainsi jusqu’à la fin des temps, parce que lui aussi embrassera la lumière et son règne sera long.
Il inspira profondément, savourant chaque instant. Akhenaton, et plus Aménophis, Grand Prêtre d’Amon, mais Akhenaton, celui sur qui la lumière d’Aton brille, celui qui retournera bientôt vers le nord pour retirer le voile d’ignorance de son peuple et révéler la présence du Dieu unique. Il sourit de nouveau et recommença à marcher avec elle, levant les yeux pour voir les soldats alignés le long de la falaise, les gardes et les gardiens des prêtres se tenant au bord de la rivière tout en bas. Ils arrivèrent auprès d’un petit groupe d’esclaves et s’arrêtèrent devant leur chef, un jeune homme avec du feu dans les yeux, affublé de la barbe des Cananéens. Il avait été maintenu entre deux gardes des prêtres, mais deux soldats étaient venus le libérer et il marchait vers eux pour les saluer.
— Akhenaton ! s’exclama-t-il en le prenant dans ses bras. Néfertiti-Aton, ma sœur, dit-il, lui embrassant la main.
Elle le prit par les épaules et lui baisa les deux joues.
— Salut à toi, Moïse, mon frère.
Akhenaton le serra une nouvelle fois contre lui.
— Tout se déroule comme nous l’avons projeté, mon frère, quand tu es venu dans mon palais en tant qu’esclave et que nous nous sommes pour la première fois assis pour contempler le soleil au-dessus des pyramides, et que tu es ensuite venu ici avec moi. Maintenant je suis le pharaon et ta vision est devenue ma quête. J’irai dans le désert vers le pays de mes aïeux pour voir où Aton se lève et ensuite je rapporterai la lumière et elle illuminera l’Égypte. Où iras-tu ?
— Je conduirai mon peuple vers le nord, vers le pays de mes pères, répondit Moïse en montrant les esclaves. Et nous vivrons sous la lumière du Dieu unique. J’attendrai que tu m’informes depuis ta ville qu’Aton baigne l’Égypte de sa lumière, et alors nous partirons ensemble et l’annoncerons au monde entier.
— Qu’Aton tende ses bras vers toi pour t’enlacer comme les rayons du soleil, pria Néfertiti. Que ton peuple et toi trouviez votre chemin vers le nord en sécurité.
Akhenaton ferma les yeux. Il ferait aussi autre chose. Bientôt il libérerait toute la connaissance des temples, le savoir du passé que les prêtres avaient enfermé et gardé pour eux. Les prêtres s’étaient moqués de son physique quand il était un petit garçon, avaient prétendu savoir comment guérir son mal, mais Amon et ses disciples leur avaient interdit de le faire, leur avaient ordonné de garder secret leur remède. Pour cela, il rendrait son jugement sur les prêtres et leurs dieux : il les détruirait tous. Il sortirait les connaissances des bibliothèques du temple et les rassemblerait toutes dans un seul lieu, dans le seul temple du Dieu unique, et il y présiderait ; à travers lui, la lumière d’Aton éclairerait ceux qui viendraient recevoir des dons divins, qu’il délivrerait gracieusement : le savoir des anciens serait dispensé librement. Il avait déjà commencé à décrire sa vision d’un temple de lumière, cette ville de la connaissance. Il avait ordonné aux maçons de la dépeindre à l’instar de son image sur le mur du temple, et bientôt quand il atteindrait le berceau d’Aton, il inscrirait tout sur la pierre, quand la lumière lui fournirait la révélation pour bâtir son temple et qu’il pourrait enfin demander aux maçons, aux sculpteurs et aux ouvriers de commencer les travaux.
Il ouvrit les yeux, et Moïse fit un geste en direction des esclaves, puis vers le temple.
— Mais ils ne peuvent quitter l’Égypte. Les prêtres exigeront un sacrifice.
Akhenaton esquissa un nouveau sourire, l’esprit serein. Il regarda l’ombre qui s’élevait sur un flanc du temple, voyant que le soleil ne passerait que par l’ouverture tout en haut pendant quelques minutes encore. C’était le signe que la cérémonie de propitiation touchait à sa fin et que les prêtres allaient partir. Le signe que le dernier acte de l’apaisement commencerait. Mais il leva un bras et deux bataillons de soldats fermèrent les lourdes portes en pierre et les condamnèrent avec deux poutres en bois. Il scruta la jonction entre le canal et la rivière et leva une nouvelle fois la main. Les esclaves des prêtres avaient été poussés sur le côté par ses propres soldats qui s’étaient mis à tirer les cordes de chaque côté d’un cadre en bois au-dessus du canal, soulevant lentement la bonde. Les premières gouttes d’eau se transformèrent en torrent, conduisant le canal vers l’endroit où il disparut sous la pierre et vers le temple. L’eau n’envahirait que la salle avec les prêtres, à hauteur d’homme, mais cela suffirait.
Soudain, l’agitation se fit sentir autour de la bonde. Les hommes reculaient, pivotaient, enfouissaient leurs visages dans leurs mains, terrifiés de poser les yeux sur celui qui ne devrait pas être vu. Une vague submergea le canal, poussée en avant par une force inconnue. Et soudain le Léviathan surgit, cinq fois plus grand qu’un homme, son immense queue vénérable s’abattant sur les bords du canal alors qu’il se propulsait en avant, invisible sous la surface boueuse de l’eau. Et aussitôt qu’il était arrivé, il repartit, comme s’il avait creusé la pierre pour s’engouffrer dans le temple, un rouleau succédant à son passage, emportant dans ses flots les soldats qui s’agglutinaient des deux côtés de l’entrée et s’assuraient que les portes restaient fermées.
Il était affamé, vorace. Pendant des jours et des jours, les prêtres l’avaient maintenu à jeun dans la mare, et quand la procession des esclaves était arrivée, il avait commencé à cogner sa tête contre la bonde, sachant ce qui l’attendait. Seulement, cette fois, le festin serait bien plus copieux que d’ordinaire, au lieu des esclaves décharnés, avec seulement la peau sur les os, ce serait ceux qui s’étaient laissés aller à leur appétit débordant, et dont la chair procurerait un repas succulent pour le dieu.
Pendant un moment, le déferlement de l’eau dans le temple couvrit les cris des hommes à l’intérieur. Puis un hurlement terrible s’en échappa, suivi d’un autre, l’écho décuplé par le vide à l’intérieur. Le soleil partit se cacher derrière la falaise, laissant l’ouverture se muer en une fente d’obscurité et le bruit en un râle d’agonie.
Le dieu avait dévoré son dernier sacrifice. À présent, la bête dominait le temple, dégagée de la volonté des prêtres, libre de retourner dans sa mare dans la rivière et chasser les hommes assez imprudents pour s’y attarder. Mais la bête régnerait selon son instinct et plus comme un dieu.
Akhenaton leva le bras une dernière fois, faisant signe au chef des hommes sur la pente du temple. Ils tirèrent sur une corde attachée à une dalle à côté de l’ouverture par laquelle la lumière s’était insinuée tout en haut sur le mur, pour la combler définitivement. Le frottement de la pierre cessa et les derniers bruits qui venaient de l’intérieur se turent. On n’entendait plus que le souffle faible du vent dans leurs vêtements et au loin les rapides vers le sud. Tout le monde restait figé : son propre entourage, ses soldats sur la falaise, les esclaves et leurs gardes. Un des gardes frappa son fouet au sol et les autres l’imitèrent. Les soldats leur foncèrent dessus, brandissant leurs lances. Les gardes ne serviraient pas de nourriture pour le temple, mais de charogne pour les vautours.
L’eau qui avait afflué dans le temple avait atteint son niveau et refoulait désormais, une vague qui léchait les bords du canal en retournant vers la rivière. Akhenaton baissa les yeux vers l’eau qui lui éclaboussait les pieds et vit que le liquide boueux était teinté de sang.
Terminé.
Il se tourna vers le soleil couchant. Les soldats au sommet de la falaise soulevèrent leurs cornes faites de défenses d’éléphant et soufflèrent dedans, le son se répercutant dans le Nil pour disparaître ensuite, comme le dernier cri d’une immense bête. Il ouvrit les bras, les yeux rivés sur le globe orange, sentant ses rayons incendier sa peau, laissant son âme se refléter dans son regard pour ne devenir qu’un avec Aton.
L’ancienne religion était morte.
Que commence la nouvelle.




PREMIÈRE PARTIE


1
Au large de la côte sud de l’Espagne, de nos jours


Jack Howard s’avança dans l’espace confiné du submersible, se soulevant sur les coudes pour voir par le hublot le miroitement azur de la mer Méditerranée. L’épais cône de Plexiglas était conçu pour supporter les fortes pressions des profondeurs abyssales et il déformait la vue sur les bords si bien que le navire océanographique Seaquest II, quelque vingt mètres plus haut, donnait l’impression d’être un mélange bizarre de super structure blanche et de coque sombre tordue. Mais, au centre du hublot, l’image était parfaite, un tunnel de clarté qui s’harmonisait avec la détermination qui avait conduit Jack aussi loin dans sa quête. Alors qu’il distinguait la pente de rochers et de sable des fonds marins à cinquante mètres sous eux, son cœur se mit à battre d’excitation. Quelque part ici, quelque part juste à sa portée, reposaient les plus beaux trésors de l’Antiquité. Le tunnel de clarté semblait le tirer en avant tel un tireur concentré sur une cible éloignée, et l’espace d’un instant, Jack aperçut l’image qu’il avait vue dans ses rêves depuis des jours, un sarcophage en basalte noir se soulevant à peine du lit de la mer, statue déchue d’un pharaon à moitié enseveli dans le sable du désert, comme l’Ozymandias de Shelley, le roi des rois. Seulement, là, ce n’était ni un rêve ni l’imagination d’un poète. Ce qu’il voyait était réel.
— Jack, bouge un peu, j’ai besoin de place.
Un grognement et un juron en grec. Son coéquipier le poussa un peu pour se glisser sur le dos à côté de lui et examiner l’enchevêtrement de câbles qui pendaient du panneau de contrôle ouvert au-dessus d’eux. Costas Kazanzakis se déplaçait avec une agilité qui contrastait avec son torse puissant et ses bras musclés, mais sa petite taille s’adaptait mieux à l’espace réduit du submersible. Sans se laisser déconcentrer, Jack regarda Costas travailler habilement sur le panneau, débranchant des câbles ici, en rebranchant d’autres là. Dans le reflet déformé du hublot, Jack vit son visage se superposer sur celui de Costas, ses épais cheveux noirs dominant le menton grisonnant de son ami, et un instant, ils semblèrent fusionner, leurs deux corps n’en faisant plus qu’un. Cela faisait près de vingt ans désormais qu’ils collaboraient et parfois c’était vraiment l’impression que cela leur donnait. Il s’écarta encore pour donner plus de place à Costas, regardant ses yeux se promener sur les boutons. Observer Costas à l’œuvre augmentait encore l’enthousiasme de Jack quant à la découverte qui les attendait. Costas avait été son principal compagnon de plongée avant même qu’il fonde l’International Maritime University et ensemble ils avaient organisé plus de mille plongées dans le monde entier grâce aux projets IMU. Celle-ci s’annonçait des plus prometteuses, à condition, bien sûr, que Costas puisse libérer le câble d’amarrage qui maintenait le submersible suspendu sous le Seaquest II tel un appât au bout d’une canne à pêche.
Costas se tourna vers lui.
— Ça va ? Tu es bien, là ?
— Je serais plus content si je pouvais plonger librement dehors, répondit Jack en bougeant encore. Un mètre quatre-vingt-quinze, c’est environ trente centimètres de trop, ici.
— Une fois que j’aurai réussi à démarrer cet engin, tu auras l’impression que c’est une extension de ton corps. Tu oublieras la promiscuité, je te le promets.
— Ça va te prendre encore longtemps ?
Costas jeta un œil aux raccordements électriques.
— Une fois, j’ai observé un panneau de contrôle pendant dix-huit heures et soudain, bingo, j’ai trouvé !
— Je croyais qu’un ingénieur spécialisé dans les submersibles avec un doctorat du MIT m’aurait facilement sorti de ce mauvais pas.
— Et moi je pensais qu’un doctorat de Cambridge en archéologie ferait de toi un expert en tout, rétorqua Costas en plissant les yeux. J’essaye de me rappeler le nombre de fois où j’ai vu la pression de l’air diminuer jusqu’à zéro pendant que j’attendais que tu déchiffres une quelconque inscription ancienne.
— D’accord, touché, sourit Jack.
— Patience, marmonna Costas. Je vais y arriver.
Un mouvement depuis l’écoutille, dans le compartiment arrière au bout des pieds de Jack, et le troisième membre de l’équipe apparut. Boucles noires, lunettes et sweat-shirt aux armes de l’IMU, Sofia Fernandez avait travaillé comme médecin dans la marine militaire espagnole et était désormais archéologue au musée de Carthagène. À bord du submersible, elle représentait les autorités des antiquités espagnoles. Elle n’était arrivée sur le Seaquest II qu’une heure plus tôt et Jack ne l’avait jamais rencontrée auparavant, mais elle avait tout de suite plu aux deux hommes. Pour le moment, tout ce qui préoccupait Jack était qu’elle fût assez petite pour ne pas prendre trop de place et réduire encore son confort de façon intolérable.
Elle se faufila à l’intérieur et s’installa sur le siège du conducteur.
— Ça donne quoi ? demanda-t-elle.
— Désolé pour le contretemps, répliqua Costas en la regardant, penaud. C’est un nouvel engin, tout droit sorti du département d’ingénierie de l’IMU, et aujourd’hui, c’est son premier test en mer. Je ne l’ai même pas encore baptisé. Seaquest II ne pourra rester ici qu’un jour ou deux, il doit repartir en Angleterre pour se refaire une beauté pendant l’hiver, et c’était ma seule occasion de voir comment il se comporterait dans les conditions réelles d’une opération.
Costas s’interrompit.
— Je voulais vous demander… Vous le tenez d’où, cet accent ? Cette fougue ? Ne le prenez pas mal, j’aime beaucoup.
— C’est venu en bossant avec des types comme vous, plaisanta Sofia. J’ai été élevée à Porto Rico par une mère américaine.
— Mais vous avez fini dans la marine espagnole ?
— J’étais citoyenne espagnole par mon père, et la marine proposait de me payer mes études de médecine à Séville. Après ma première année, un appel a été lancé pour rejoindre le contingent espagnol en Afghanistan et je me suis portée volontaire pour y aller comme médecin militaire. Après ça, j’ai estimé que j’avais suffisamment apporté ma contribution à la médecine et qu’il était temps que je passe à autre chose. À la fac de médecine, je me suis intéressée aux outillages de chirurgie à distance dans le bloc opératoire, alors j’ai fait un master en robotique.
— Incroyable ! s’exclama Costas. Ça rejoint exactement mon domaine de recherche. On utilise le même type de technologie pour les fouilles à distance depuis les submersibles, avec des bras manipulateurs. On va avoir de quoi parler pendant les longues heures que je passe à observer ce panneau !
— Pas des longues heures ! lança Jack fermement. De courtes minutes.
— Oui, eh bien, mon autre centre d’intérêt, c’était l’archéologie, et après un autre tournant décisif de ma vie, j’ai décidé de m’orienter dans cette direction. J’ai dû repartir de zéro et j’ai passé un diplôme d’anthropologie qui m’a permis de décrocher ce poste au musée de Carthagène. Ma mère était monitrice de plongée à Porto Rico et j’ai pratiquement appris à plonger avant de savoir marcher, alors en trouvant l’IMU sur Internet l’année dernière, je me suis dit que c’était ce que je voulais vraiment faire. Quand on a su que vous envisagiez de venir rechercher l’épave du Beatrice au large de Carthagène, je ne voulais pas laisser passer une telle chance. Je sais que j’ai l’air d’avoir beaucoup hésité, mais j’étais perturbée après mon retour d’Afghanistan, et il fallait vraiment que je sois sûre d’avoir choisi la bonne voie.
— Médecin militaire, ingénieur en robotique, archéologue, plongeuse, récapitula Costas. Pas mal du tout, selon moi.
— En tout cas, et pour en revenir aux accents, qu’est-ce qu’un Grec de la famille Kazanzakis fait avec un accent du New Jersey ? Et qui est le meilleur ami d’un Britannique avec ça ?
— Ce n’est pas du New Jersey, mais de New York, corrigea Costas. J’ai fait mes études à Manhattan. Et Jack n’est vraiment anglais que par ses ancêtres. Il a grandi entre la Nouvelle-Zélande et le Canada avant d’entrer dans un internat en Angleterre. On est internationaux, je dirais plutôt. L’Université maritime internationale. Une équipe internationale de barjots.
— En parlant de barjots, un type bizarre avec de longs cheveux ternes et une blouse blanche m’a alpaguée avant que je ne monte dans le submersible. J’ai oublié de vous le dire.
— Oh, bon sang, marmonna Costas. Lanowski. Qu’est-ce qu’il veut ?
— Il a dit que, même si Kazanzakis pense qu’il sait tout sur les submersibles, il n’est qu’un théoricien, plutôt nul en fait pour tout ce qui est système informatique et circuit électronique. Il a dit que, puisque vous avez accepté d’être témoin à son mariage, vous étiez désormais son ami et n’auriez aucun problème à reconnaître sa nette supériorité intellectuelle. Je pense que c’était ses termes exacts. Sa nette supériorité intellectuelle.
— Ça va, j’ai entendu, ronchonna Costas. Il m’en veut parce que, quand il s’est marié avec sa femme top model dans notre submersible le plus avant-gardiste, on a eu un petit problème sur la mise en scène.
— Correction, intervint Jack. Tu as saboté la mise en scène, oui. Ils se sont retrouvés au fond de la fosse des Mariannes, plutôt que juste en dessous de la surface.
— C’était l’occasion de tester la coque épaisse ! se défendit Costas. C’est pour ça que j’ai accepté d’être son témoin.
— C’est de mieux en mieux, s’amusa Sofia. Lanowski a une femme top model, et ils se sont mariés sous l’eau. Attendez, laissez-moi deviner, ils se sont rencontrés sur Internet et c’était le coup de foudre ?
— Tu parles. Le coup de foudre pour les submersibles. Elle adore les très gros sous-marins.
— Humm, je vois. Alors elle en a un. Et je parie qu’elle a aussi un doctorat.
— Nanotechnologie des submersibles. Elle envoie des sous-marins minuscules voguer dans les abysses. Tout tourne autour des submersibles. C’est pour ça que Lanowski l’aime autant.
— Je n’en doute pas.
Costas tendit la main, résigné.
— OK, qu’est-ce qu’il vous a donné ?
Sofia lui passa un bout de papier chiffonné.
— Il a dit que c’était un schéma électrique. Il l’a griffonné rapidement pendant que je me préparais.
Costas lissa le papier et l’examina. Il laissa échapper un grognement.
— Mais pourquoi il ne m’a pas montré ça plus tôt ?
— Il a dit qu’il vous laissait le temps d’essayer de comprendre tout seul, mais que c’est mission impossible pour vous.
Costas se souleva légèrement et brancha un câble sur un autre, ce qui fit clignoter une lumière rouge sur le panneau.
— OK. On doit avoir environ trente minutes jusqu’à ce que le système redémarre.
Il s’appuya sur le Plexiglas et regarda Jack.
— Ce qui te donne assez de temps pour m’expliquer précisément pourquoi on est ici. J’ai loupé ta présentation tout à l’heure parce que je me battais avec ce truc, à essayer de comprendre ce que Lanowski savait depuis toujours. Alors, qu’est-ce qu’on connaît de notre cible ?
Jack ne se réjouissait pas de passer encore une demi-heure coincé dans cet espace confiné immergé sous le Seaquest II, il fut donc heureux de s’occuper en répondant à Costas. Il s’empara de son ordinateur portable et le tourna pour que ses deux coéquipiers puissent regarder l’écran.
— C’est une histoire fascinante. De tous les objets anciens pillés par les voyageurs européens sur toutes les terres du monde au cours des XVIIIe et XIXe siècles, celui-ci doit être l’un des plus extraordinaires. En 1837, un officier britannique, le colonel Richard Vyse, et un ingénieur, John Perring, ont utilisé de la poudre à canon pour s’introduire dans la chambre funéraire principale de la pyramide de Mykérinos, l’une des trois pyramides de Gizeh. À l’intérieur, ils ont trouvé un grand sarcophage en basalte et un cercueil en bois. Des fragments du cercueil en bois sont exposés au British Museum. Après avoir déployé des efforts incroyables pour tirer le sarcophage jusqu’à l’entrée, Vyse et ses assistants égyptiens ont réussi à le sortir de la pyramide et à l’emporter à Alexandrie, où il a été chargé à bord du Beatrice. Le navire a quitté l’Égypte et on a encore sa trace le 13 octobre 1938 quand il a quitté Malte. C’est la dernière fois qu’on a entendu parler de lui.
— Tu sais de quoi il a l’air ce sarcophage ?
— Dans le livre de Vyse on en trouve une illustration, répondit Jack en cliquant sur son portable pour faire apparaître une image. Basalte, deux mètres et demi de long, près d’un mètre de haut sur un mètre de large. Pas de hiéroglyphes, mais des décorations gravées dans la pierre, dans le style des anciennes façades des palais égyptiens. C’est une des sculptures les plus importantes de l’Ancien Empire égyptien.
— Et qu’est-ce qu’on sait sur le Beatrice ? demanda Costas.
Jack cliqua et une nouvelle image s’afficha à l’écran.
— C’est un fac-similé du Lloyd’s Register de 1838. On y trouve une entrée pour le Beatrice, ainsi que le nom du propriétaire et capitaine, un certain Wichelo. Le navire a été construit en 1827 au Québec, certainement avec du bois pris dans la rivière des Outaouais et dans les forêts du Nord, à une époque où le Canada fournissait la plus grande partie du bois pour les constructions navales britanniques. Le navire est décrit ici comme un senau, deux cent vingt-quatre tonnes, et pour ce qui fut son dernier voyage, il devait relier Liverpool à Alexandrie en Égypte, sur la branche extérieure.
Costas contempla l’image. Une vieille peinture d’un navire à quai, ses voiles repliés, mais le Red Ensign britannique volant au vent. Jack jeta un œil à Sofia.
— Mes ancêtres marins ont accumulé une belle collection d’art, désormais exposée à la Howard Gallery près du campus de l’IMU à Cornwall. J’ai demandé à la conservatrice de me retrouver les dessins du Beatrice, et elle a fini par tomber sur celui-ci, vendu aux enchères il y a quelques années. C’est l’œuvre de Raffael Corsini, un peintre qui habitait en Turquie. Ici, il a représenté le bateau en 1832, dans la baie de Smyrne.
— De nos jours Izmir, en Turquie, précisa Costas.
Jack hocha la tête.
— On peut voir que c’est un brick, un bateau muni de deux mâts, un grand mât et un mât de misaine, possédant des voiles carrées gréées sur des vergues, ainsi qu’une brigantine à l’arrière. En comparant avec le Lloyd’s Register de 1832, on s’aperçoit qu’entre cette date et 1838 il a été converti en senau, ce qui veut dire qu’un mâtereau a été ajouté légèrement à l’arrière du grand mât pour rendre plus sûre la voile aurique.
— Le Beatrice a dû être très employé pour mériter cette promotion, constata Costas.
— Il s’agit d’une époque où les navires de commerce étaient conçus pour aller plus vite que les embarcations des pirates et des corsaires. Quand on regarde ce dessin, on s’étonne qu’il ne s’agisse pas d’un bateau de guerre.
— Des armes ?
— Bonne question. Vous voyez là la rangée de huit sabords sur son flanc. Ils auraient pu être peints simplement, bien sûr, mais je pense qu’ils étaient réels. Dans les années 1830, on venait seulement de se débarrasser des pirates de la côte marocaine et algérienne, et beaucoup de navires marchands étaient encore armés.
— S’il y a des armes, ça veut dire qu’on a plus de chances d’apercevoir l’épave sur les fonds marins, n’est-ce pas ? demanda Sofia.
— Exactement, acquiesça Jack. Dans la Méditerranée, du bois exposé aurait été dévoré par des mollusques, les tarets, et sans objets métalliques, comme des armes, on pourrait bien ne rien voir du tout.
— Quel était son état en 1838, selon le Lloyd’s Register ? s’enquit Costas.
Jack réduisit l’image pour revenir sur le registre.
— Première classe, état moyen. Le petit astérisque montre qu’il a subi des réparations, en l’occurrence, le remplacement des planches de bois du pont soutenues par des poutres métalliques. À la fin des années 1930, on commence à voir plus de structures en métal dans les navires.
Costas pinça les lèvres.
— Même les grosses poutres métalliques risquent de ne pas avoir survécu à près de deux cents ans au fond de la mer. Sofia a raison, ce sont les armes que nous devons rechercher.
— Sans oublier un sarcophage de huit tonnes, ajouta Jack.
— Et l’épave ? demanda Sofia. Comment l’avez-vous localisée à cet endroit ?
Jack ne répondit pas immédiatement. C’était la révélation qui les avait conduits ici qui le préoccupait depuis des semaines maintenant. Il jeta un regard enthousiaste à Sofia.
— Je vous ai expliqué que le départ du Beatrice de Malte était la dernière information jamais recensée sur le navire. Eh bien, nous savons désormais que ce n’est pas tout à fait vrai. Des rumeurs ont toujours circulé, selon lesquelles le navire aurait sombré au large de Carthagène, mais elles n’ont jamais été confirmées. L’IMU a été contactée il y a deux mois environ par un collectionneur de livres anciens sur l’égyptologie qui se disait que je serais sans doute intéressé par son exemplaire de 1840 de Operations Carried on at the Pyramids of Gizeh in 1837, par Vyse. Voilà ce qu’écrit l’auteur au sujet de la perte du sarcophage : « Il a été chargé à Alexandrie à l’automne de l’année 1838, sur un bateau marchand, qui a dû se perdre au large de Carthagène, étant donné qu’on n’en a plus jamais entendu parler après son départ de Leghorn le 12 octobre de cette même année, et que certaines parties de l’épave ont été retrouvées près du port. »
— Donc, c’est ce qui nous amène à Carthagène, expliqua Costas.
— Mais ce n’est pas tout, ajouta Jack. Ce collectionneur ne m’a pas contacté pour cette raison, mais parce que dans son exemplaire, sur la page à laquelle Vyse mentionne la perte du Beatrice, est agrafée une autre page, avec, notées à la main, les coordonnées, ainsi que plusieurs mesures prises en mer de la position précise où nous nous trouvons actuellement. Elles ont été prises par quelqu’un qui s’y connaissait, un marin expérimenté, depuis un bateau qui se trouvait sur place. Cette feuille n’est pas signée, mais un ex-libris mentionne le nom de l’ingénieur Wichelo.
— Sans blague ! s’exclama Costas. Le propriétaire du navire, celui qui figure dans le Lloyd’s Register ? Alors il aurait survécu au naufrage ?
— Apparemment. Il a dû retourner à cet endroit pour transporter des marchandises. C’est peut-être de là que sont nées les rumeurs entendues ici. Mais il n’existe aucune autre trace de lui. Il a l’air d’avoir été effacé de l’histoire.
— Peut-être qu’il savait que l’assurance porterait plainte et qu’il serait considéré comme seul responsable, suggéra Costas.
— Comment pourrait-on savoir ? demanda Sofia.
— Eh bien, réfléchissons à la situation, répondit Costas. Le Beatrice était un cargo, mais pas spécialisé dans le transport des pierres. En regardant les détails dans le registre, on constate qu’il a un maître-bau de quatre mètres environ, entièrement plein. Où le capitaine a-t-il mis le sarcophage ? Sur le pont, se disant que sa nouvelle charpente en fer supporterait le poids.
— Mais il a été trop confiant et a oublié de calculer l’instabilité d’un navire de cette taille avec un sarcophage en pierre de huit tonnes, chargé tellement haut au-dessus de la quille, confirma Jack.
— C’est un senau, un navire fiable, mais pas aussi facile à manœuvrer dans le vent que d’autres, réfléchit Costas tout haut. Il quitte Malte mi-octobre, le début de la saison hivernale quand les marins attendent en général le retour du printemps, une période où les tempêtes et les bourrasques sont fréquentes. C’était la première erreur du capitaine. Si on y ajoute les récifs irréguliers d’une côte telle que celle-là et des vents qui peuvent dévier un navire de sa trajectoire initiale vers le nord-ouest en direction du détroit de Gibraltar, le désastre est inévitable.
— Surtout avec un poids pareil, renchérit Jack en enfonçant une touche sur son clavier. Lanowski a fait une simulation. Regardez ça, on peut voir le bateau qui vogue à l’ouest de Malte, tout va bien jusque-là. Le vent dominant vient du nord-ouest, et le capitaine décide de se laisser porter à tribord, ouest-nord-ouest, pour éviter d’être poussé vers le nord du littoral africain. Il se tourne avec les vents vers Gibraltar quand la côte espagnole apparaît, mais il s’est trop approché de la rive et a oublié combien la cargaison ralentit le navire. Il se rend compte de son erreur et vire au sud au large avec le vent cette fois à bâbord, mais c’est trop tard. Une soudaine rafale, une grosse vague côtière et le sarcophage glisse, puis le navire se renverse et sombre, sans doute si vite que l’équipage n’a même pas le temps de comprendre ce qui se passe.
— Donc il coule près de la côte, mais tout de même en haute mer, là où les fonds marins descendent très rapidement vers les abysses. Si le navire s’était trouvé dans des eaux peu profondes, on aurait tenté de le sauver, peut-être qu’il y aurait eu plus de survivants. Mais s’il a coulé comme une pierre, au moins le site de l’épave sera relativement restreint.
— Mais plus difficile à trouver sans un large champ de débris.
— Nous avons les anomalies magnétiques perçues par Seaquest II ce matin, lança Costas. Ça nous donnera une indication.
— On croise les doigts, répliqua Jack.
— Quel veinard ce Jack, sourit Costas en direction de Sofia. Les coups de bol de Jack valent mieux que toutes les sciences.
— Je n’arrête pas de penser au capitaine Wichelo, affirma Jack en fermant son ordinateur. Peut-être le seul survivant, un homme effrayé par les créanciers, les plaignants ou simplement accablé par sa propre culpabilité, conscient que plus personne ne lui ferait jamais confiance pour commander un cargo. Il a décidé de disparaître, de changer de nom et de commencer une nouvelle vie.
— Mais il a quand même noté la situation géographique exacte et l’a consignée dans ce livre, peut-être plusieurs années après, quand il a pu recommencer à utiliser son propre nom, déclara Costas. Un vieillard qui essaye de se racheter en permettant à quelqu’un de retrouver l’épave.
Sofia lança un regard plein de malice à Jack.
— Donc, si je comprends bien, l’idée que le Beatrice s’est échoué au large de l’Espagne n’est pas récente, mais personne n’a jamais eu l’autorisation de lancer des recherches pour le retrouver à l’intérieur des eaux territoriales espagnoles. Même le service des antiquités égyptiennes avec tous ses mécènes richissimes n’a pas obtenu le feu vert. Les Espagnols ont été trop échaudés par des chasseurs de trésors beaux parleurs qui ne respectent pas leur part du contrat. Mais Jack Howard trouve des preuves de la localisation de l’épave, prend son téléphone et bing, illico presto, il obtient un accord…
— Notre réputation nous précède, acquiesça Jack avec un haussement d’épaules.
— Nous sommes archéologues, pas chasseurs de trésors, corrigea Costas en inspectant sous le panneau de commande. Ce que nous trouvons dans les eaux territoriales va aux musées locaux et ce que nous repêchons dans les eaux internationales est exposé dans notre musée de Carthage en Tunisie ou sur le campus de l’IMU à Cornwall en Angleterre. Nous avons mis au point tout le processus de conservation et de présentation. Notre branche commerciale, les Entreprises IMU, rapporte de l’argent grâce à nos films et à la vente d’équipements développés dans nos laboratoires, mais nous fonctionnons avec un système de dons, ce qui veut dire que nous n’avons pas besoin de faire de profits. Nous avons un sacré bienfaiteur.
— J’ai lu sa biographie sur le site Internet, réagit Sofia. Efram Jacobovich, le magnat de l’informatique.
— C’est aussi grâce à lui que nous testons notre submersible, ajouta Costas. Une de ses compagnies fait de l’extraction de minéraux dans les fonds marins et elle utilise la même technologie de bras manipulateurs que nous avons développée. Le succès de cette entreprise enrichit Efram et le rend plus généreux. Donc, vous voyez, tout se recoupe.
Il leva de nouveau les yeux au-dessus de lui, perplexe, sa voix traînant un peu désormais.
— Un peu comme le câblage sur ce panneau de commande. Tout est lié, d’une façon ou d’une autre. J’aimerais bien comprendre comment Lanowski a réussi ça !
— C’est clair, maintenant ? demanda Jack à Sofia en souriant.
Costas toussa :
— Dans cette histoire, il y a aussi le coup de pouce de sa petite amie.
— Pas ma petite amie, ma collègue, rectifia Jack en foudroyant Costas du regard.
— D’accord, concéda Costas en adressant un clin d’œil à Sofia. Docteure Maria de Montijo. Elle dirige l’Institut d’épigraphie à Oxford et est professeure adjointe à l’IMU. Elle nous a accompagnés sur plusieurs expéditions. Sa mère est le ministre de la Culture espagnole.
— Ah, oui, ma boss, affirma Sofia. Pas mal comme réseau, les gars.
— Le problème, c’est que Maria nous rend toujours des services, mais Jack refuse de s’engager. Trop occupé avec son pote, plaisanta Costas.
— Et d’ailleurs, ça avance ? s’impatienta Jack.
Costas se tourna vers Sofia.
— Maintenant que je sais que vous êtes aussi ingénieur, je peux vous demander votre aide ?
— Pas de problème.
— Il faut qu’on détache à la main le câble qui nous relie au Seaquest II. Le levier à tirer, c’est le rouge avec écrit « longe » sur le plafond du sas fermé à double tour. Il faut que je reste ici avec les mains sur quatre boutons pour lui permettre de se débloquer. Vous devrez fermer la porte du sas derrière vous pour atteindre le levier. Une lumière rouge s’allumera à côté quand je serai prêt. Ça prendra une à deux minutes en tout. Vous pourrez y arriver ?
— Bien sûr, aucun problème.
Elle descendit de sa chaise et disparut par la trappe. Ils entendirent le sas se refermer derrière elle. Costas se tourna rapidement vers Jack.
— Allons, Jack, je reconnais ce regard, qu’est-ce qui se passe ?
Jack s’éclaircit la voix.
— On est à la recherche d’un des plus majestueux trésors archéologiques de tous les temps. On travaille, là.
— Ce n’est que ça ? Un boulot ? J’en doute. D’accord, un sarcophage égyptien en pierre gravée. Le sarcophage d’un pharaon, d’une des pyramides de Gizeh. C’est géant. Je veux dire, vraiment sensationnel. Mais pour que tu sois aussi enflammé, il doit y avoir autre chose. Je suis sûr qu’il y a plus.
— Ce sarcophage représenterait une des plus belles découvertes d’antiquité égyptienne depuis la tombe de Toutânkhamon. En comptant même les découvertes de Hiebermeyer.
— C’est ça, alors ! s’exclama Costas. Maurice Hiebermeyer. C’est le lien manquant. L’année dernière à Troie, il a trouvé une sculpture égyptienne, avec des hiéroglyphes étranges et le nom du sculpteur qu’il a reconnu, c’est bien ça ? Avant de pouvoir prononcer les mots « momie en or », il a foncé vers la ville du pharaon Akhenaton, Amarna à côté du Nil, creusant la terre pour retrouver ce qu’il avait déjà vu. Et aussi vite que la lumière, il a atterri dans le désert de Nubie et aussitôt après dans une pyramide égyptienne. Ce n’est pas le genre de Hiebermeyer de papillonner comme ça. En général, une fois qu’il a fourré son nez quelque part, il y reste jusqu’à ce qu’il ait tout ratissé. Et pas n’importe quelle vieille pyramide. La pyramide de Mykérinos à Gizeh, précisément celle où Vyse a trouvé le sarcophage. C’est ce qui m’a motivé, moi. Tu es sur une piste, n’est-ce pas, Jack ? Quoi qu’on fasse aujourd’hui, quoi que tu découvres, ce n’est pas qu’une question de sarcophage. Le prix est bien plus grand.
Jack se tut un moment, puis regarda son ami, l’exaltation se lisant sur son visage.
— Pour le moment, il se peut que ce ne soit qu’un château de cartes. Il nous faut un indice significatif. Et je ne veux pas contrarier tes projets de farniente sur la plage de Carthagène demain.
— Je savais bien que ce n’était pas au programme, se résigna Costas, en faisant un signe de tête vers le hublot. L’indice qu’il te faut, il est là, dehors ? Dans l’épave ?
Jack essaya de réprimer son excitation.
— Oui, peut-être bien.
Costas se concentra de nouveau sur le panneau et appuya sur les boutons. Quelques secondes plus tard, un tremblement agita le submersible qui sembla descendre. Puis il tangua et fit une embardée comme un bateau cahoté par les vagues. Costas se leva rapidement et s’assit sur le siège du pilote, plaçant une main sur le levier de commande et l’autre sur l’accélérateur. Sofia ressortit du sas et se glissa devant le Plexiglas à côté de Jack. Ils entendirent le moteur électrique gronder puis sentirent le submersible se stabiliser dans l’eau. Jack plongea de nouveau son regard dans l’immensité bleue. Il était fort possible qu’ils ne trouvent là rien d’autre que de la roche nue et du sable. Mais Costas avait raison sur un point : il avait toujours eu de la chance avec ses fouilles archéologiques et il sentait bien que ce serait encore le cas à présent. Il avait la conviction qu’ils étaient sur le point de faire une découverte qui changerait à jamais l’histoire.
Costas scruta le visage concentré de Jack.
— « Contemplez mes œuvres, ô Puissants, et désespérez ! » murmura-t-il.
— C’est exactement ce que j’avais en tête, s’étonna Jack en lui lançant un coup d’œil. Au sujet de l’ancienne statue d’un pharaon, brisée et à moitié enterrée, tout comme le sarcophage ici.
Il se tourna vers Sophia.
— C’est tiré du poème de Shelley, « Ozymandias ».
Elle se tut quelques secondes puis se mit à réciter.
— « Autour des ruines de cette colossale épave, infinis et nus, les sables monotones et solitaires s’étendent au loin. »
— Vous vous y connaissez en poésie ? s’étonna Costas en la regardant.
— Ça a toujours été une passion.
— Moi aussi, confia Costas en tournant la tête vers le hublot.
— Vous cachez bien votre jeu, Costas Kazanzakis, complimenta Sofia.
Jack sourit en observant les cheveux ébouriffés et la barbe naissante de son ami.
— Vous n’avez encore rien vu, confirma-t-il en direction de Sofia.
Un dernier soubresaut, et enfin ils avançaient en douceur dans la mer. Jack fut envahi d’une sensation de plénitude comme s’il ne faisait qu’un avec l’eau, libéré enfin du sentiment de confinement. Costas le regarda, tout en pilotant son engin.
— On peut commencer.
— Alors, allons-y ! se réjouit Jack en montrant les abysses.
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Environ une heure après que le submersible s’était séparé du câble qui le retenait au navire de recherche, Costas le fit se poser délicatement sur le fond marin sableux, à quatre-vingts mètres sous la surface de la Méditerranée. Sofia avait quitté sa place devant le hublot pour s’installer sur le siège du copilote et assistait Costas dans les manœuvres. Ils suivaient le trajet tracé par les anomalies magnétiques repérées par le Seaquest II durant son survol de la baie quelques heures plus tôt. Jack, lui, était resté tout ce temps scotché au Plexiglas, s’emballant à chaque fois qu’ils approchaient d’une pile de métal rouillé, mais déchantant aussitôt après. La première s’était révélée être un tas de débris d’un chantier de construction moderne, et la deuxième un petit cargo avec des poteries et un canon de la Première Guerre mondiale, peut-être la victime d’un sous-marin allemand. La troisième anomalie leur avait semblé la plus prometteuse, avec des angles droits décelés sur le magnétomètre qui aurait pu correspondre à la charpente en métal ajoutée durant les réparations du Beatrice dans les années 1830. Mais, en approchant, ils virent les vestiges d’un Heinkel 111 allemand, un avion sans doute coulé lors de la guerre civile espagnole. Jack l’observait désormais, alors que le limon montait sur le submersible et que son cœur sombrait. Le niveau de décomposition de l’aéronef donnait une idée du peu qu’il devait rester des éléments en fer d’un navire coulé un siècle plus tôt, et il était plus que probable que l’épaisse couche de sable qui recouvrait la plus grande partie de la carlingue ait dissimulé les armes et le sarcophage, ne laissant plus rien à la vue que les abysses à l’infini.
— Qu’est-ce que tu en penses, Jack ? On rebrousse chemin ? demanda Costas.
Se redressant légèrement, Jack vint à quatre pattes se glisser dans l’espace entre les deux sièges, fixant l’écran de l’ordinateur au-dessus du hublot qui indiquait la bathymétrie autour d’eux. Il pointa un endroit vers l’extérieur de la baie, au-delà de la côte.
— Je pense qu’il est là-bas. Je pense que c’est dans cette zone que le Beatrice aurait été le plus sujet à une violente rafale du nord-ouest. Je pense qu’on a cherché trop près du littoral.
Costas grossit l’image.
— Ça fait plus de neuf cents mètres de profondeur ! s’exclama-t-il.
— C’est un problème pour le submersible ?
— Un peu exagéré, pour sa première sortie en mer…
— Mais c’est faisable.
— Bien sûr. Le vrai problème, c’est qu’il fait nuit noire là-dessous. Le Seaquest II n’a pas encore mesuré le champ magnétique aussi loin, ni réalisé aucune étude hydrographique.
Jack appuya sur un bouton pour appeler la salle de contrôle du submersible à bord du Seaquest II, où l’équipage surveillait leur progression.
— Passez-moi le capitaine Macalister, s’il vous plaît.
Une voix au fort accent canadien crépita dans le haut-parleur.
— Capitaine Macalister, j’écoute. Où en êtes-vous ?
— On attend vos instructions. Nous avons un dernier secteur à explorer en avant de la baie, dans les eaux profondes. Si vous pouviez prendre quelques mesures, nous saurions au moins si nous pouvons l’éliminer.
— On en a déjà parlé, Jack. Vous deviez vérifier les anomalies qu’on a déjà trouvées et laisser le reste pour l’année prochaine.
— J’étais d’accord avec vous, mais ici, maintenant que le submersible est lancé, j’ai changé d’avis. Vous savez ce qui se passe quand on repousse à l’année suivante. On a toujours un nouveau projet qui vient se greffer, d’autres priorités. Et ça fait déjà quelques années que l’IMU n’a rien remonté. Une belle découverte ne serait pas du luxe et celle-ci va faire la une, je peux vous le garantir. J’aimerais vraiment que ça se passe maintenant.
— Tout ce qui me préoccupe, c’est la sécurité du navire et du submersible. Vous vous souvenez des prévisions météo ? Depuis que vous êtes dans l’eau, le vent de sud-est s’est vraiment renforcé et mon météorologue à bord pense qu’on va atteindre au moins force six cette nuit. On est déjà en novembre, tout de même, le début des mauvaises conditions sur la Méditerranée. Je commence à comprendre ce que le capitaine du Beatrice a ressenti. La côte est en dents de scie, et nous sommes à moins d’un kilomètre.
— D’accord, je vous laisse voir, lança Jack.
— Donnez-moi un moment. Terminé.
Jack avait gardé le micro à la main et il attendait. Soudain tout lui sembla précaire. Ce qui lui avait paru si sûr quand il avait vu la note du capitaine Wichelo avec les coordonnées de l’épave et ensuite les mesures magnétiques correspondantes était désormais devenu une improbabilité mathématique. Il avait toujours dit à ses étudiants de l’IMU qu’un kilomètre carré en surface devait être considéré comme au moins dix kilomètres carrés sous l’eau. La perspective était déformée, la topographie des fonds marins était très changeante et il était plus difficile d’interpréter des données éloignées. Tout cela rendait la réalité sur le terrain très différente des apparentes indications informatiques. Peut-être qu’il s’était montré trop présomptueux, trop sûr de sa chance, et qu’il recevait sa première leçon. Il retenait son souffle dans l’attente de la réponse de Macalister et se rappela ce qu’il avait dit à Costas : Il se peut que ce ne soit qu’un château de cartes. S’ils ne ramenaient pas le sarcophage tant attendu, toute la piste qu’ils suivaient, lui et Hiebermeyer, une piste si insaisissable qu’elle semblait apparaître et disparaître comme les anomalies sur les fonds marins, s’effondrerait en un instant. Ce qui avait eu l’air d’être les liens d’une chaîne logique deviendrait des fragments isolés de données archéologiques, destinés à être rangés sur des étagères ou casés dans une autre histoire. Il se rendit compte qu’il tambourinait de ses doigts sur la console et s’arrêta sur-le-champ. Il voulait que tout cela fonctionne. Il avait promis à Maurice Hiebermeyer qu’il ratisserait le moindre centimètre carré des fonds marins autour des coordonnées de Wichelo pour retrouver le Beatrice, et une telle promesse entre les deux hommes était une question d’honneur : ils ne s’étaient jamais déçus depuis toutes ces années où ils partageaient leur passion de l’archéologie, enfants déjà.
La radio crépita de nouveau. C’était Macalister.
— D’accord, Jack. J’ai vu avec mes officiers et nous pouvons le faire.
Jack serra le poing de sa main libre. Oui ! Il appuya sur le bouton du micro pour parler.
— Nous restons sur place jusqu’à ce que vous ayez terminé.
— Nous nous trouverons à environ un kilomètre de votre position, ce qui veut dire que vous n’êtes plus à portée du câble qui vous relie au Seaquest II ni des plongeurs. Si vous avez un problème, il faudra que vous lâchiez les citernes de ballast et que vous remontiez à la surface en urgence. Ça peut marcher, mais le submersible peut être projeté sur les rochers. On ne pourra rien faire pour vous.
Jack jeta un œil en direction de Sofia et de Costas, qui firent tous les deux oui de la tête. Il appuya de nouveau sur le bouton.
— Bien compris. Le submersible est sous ma responsabilité.
— D’accord. Sans le câble, nous ne pouvons pas vous communiquer les résultats du magnétomètre ou du sonar, expliqua Macalister. Alors vous serez dans le noir jusqu’à ce qu’on ait fini. Nous devrions avoir terminé d’ici une heure.
— Bien compris.
— Bon courage. Terminé.
Une lumière rouge clignota à côté de l’écran principal. Costas cliqua sur la souris et grogna.
— Un mail est arrivé avant qu’ils retirent la longe, mais il n’est pas encore complètement téléchargé. Ça vient de Maurice Hiebermeyer en Égypte.
— Je lui ai dit qu’il pourrait nous suivre en direct pendant qu’on fouillerait les fonds marins. On peut le joindre sur Skype ?
— Apparemment non. Le message est transmis en ce moment par Aïcha, depuis le désert de Nubie, au sud de la frontière égyptienne.
— Ils ont pratiqué des fouilles là-bas. Je n’ai pas encore visité le site, mais ça semble fabuleux. Des forts de la période pharaonique et du matériel des campagnes britanniques de la période victorienne. L’année dernière, les Égyptiens ont baissé suffisamment le niveau de l’eau derrière le barrage d’Assouan pour révéler les strates supérieures des forteresses. C’était une opportunité unique pour ces premières fouilles depuis qu’elles ont été inondées dans les années 1960. Mais il reste encore beaucoup de parties immergées.
— Ça m’a l’air d’un beau projet pour l’IMU, remarqua Sofia.
— Et comment ! répondit Jack.
Costas lisait ce qui s’affichait à l’écran.
— Oh, mon Dieu ! La raison pour laquelle c’est Aïcha qui a envoyé ce message, c’est que Maurice est revenu des pyramides. La pyramide de Mykérinos. Apparemment, grâce à quelques pistons et retours d’ascenseur, les autorités égyptiennes des antiquités l’ont nommé hier inspecteur officiel des travaux de restauration sur le site, un rare honneur pour un étranger.
— Excellent, murmura Jack. Excellent !
— Tu veux bien nous dire ce qui te rend si joyeux ? demanda Costas en regardant Jack.
— Je laisserai Maurice se charger de ça quand il sera prêt. S’il trouve ce que j’espère qu’il trouvera.
— Et pourquoi « Oh, mon Dieu » ? demanda Sofia.
— Parce qu’il a Little Joey avec lui, répondit Costas, visiblement angoissé. Pour lui faire plaisir, j’ai accepté d’envoyer mon robot spécial à l’Institut d’Alexandrie, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il obtienne l’autorisation de l’emporter dans la pyramide. Maintenant il me demande le code d’activation.
— Et tu vas le lui donner, déclara Jack fermement. Il a besoin du robot pour explorer les puits étroits de la pyramide. Tu as passé des heures à lui montrer comment s’en servir quand il était dans le labo le mois dernier. Tu ne peux pas être présent à chaque fois que quelqu’un veut utiliser une de tes créations !
— Mon robot préféré, lâcha Costas tristement, en tapotant une série de lettres et de chiffres qui partirait quand ils se rattacheraient au navire. Je ne le reverrai jamais !
Sofia l’observa.
— Vous parlez de Little Joey, le robot miniature qui a fait le sacrifice ultime quand vous êtes repartis visiter Atlantis l’année dernière au moment de l’éruption du volcan ? J’ai lu toute une notice nécrologique écrite par vous sur le site de l’IMU.
— Le sacrifice ultime, répéta Costas en lui lançant un regard admiratif. Ça me plaît. Au moins, vous me comprenez.
Jack s’adressa à elle avec une pointe de respect dans la voix.
— Cette fois, il s’agit de Little Josephine. La petite sœur de Joey.
— Cette pyramide est bien loin du désert de Nubie, où il se trouvait hier, remarqua Costas.
— Je me fais toujours du souci pour lui quand il est en Égypte, commenta Jack. Il est comme ces explorateurs victoriens sur le Nil qui n’avaient aucun sens de leur propre vulnérabilité, mais quelques opinions bien trop fortement ancrées. S’il ne tombe pas en pleine guerre sainte, c’est lui qui risque d’en provoquer une. Toute la région redevient un vrai baril de poudre.
Sofia secoua la tête.
— Moi, je laisse cette guerre aux autres. J’ai eu ma dose de jihads pour le reste de ma vie.
— J’imagine, compatit Costas. J’ai le plus grand respect pour les médecins militaires, quel que soit le pays qu’ils servent.
— Merci. Ça me touche, dit-elle en se tournant vers Jack. J’ai lu votre biographie sur le site de l’IMU. Commandant de la Royal Navy ?
— Réserviste seulement, confirma Jack en haussant les épaules, avant de commencer mon doctorat. Vieille tradition familiale. Ça remonte au temps des Tudor. J’ai bénéficié de toute l’expérience de plongée qu’ils avaient à m’offrir, alors j’ai commencé sur un mouilleur de mines pour ensuite intégrer le Special Boat Service.
— Vous êtes allé dans des endroits intéressants ?
— Quelques-uns.
— Quelques-uns ! répéta Costas, indigné. Je sais ce que Rebecca, la fille de Jack, dirait de cette réponse : « C’est ça, oui. »
— En tout cas, c’est Kazanzakis, ici présent, le vrai marin, affirma Jack en pointant son pouce vers son ami.
Costas fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Pas comme vous deux. Vous avez tous les deux été au cœur de l’action. Moi, je ne suis qu’un petit rat de submersible. Il me fallait un boulot à ma sortie du MIT.
— Vous voulez dire que ce sont les marines qui sont venus vous trouver ? Capitaine de corvette ingénieur. Vous avez quand même reçu la Navy Cross !
— J’étais juste au mauvais endroit au mauvais moment.
Jack leva les yeux vers Sofia.
— USS Madison. Vous vous souvenez de l’attentat kamikaze ?
— Vous y étiez ? demanda Sofia, stupéfaite.
— Tout ce que j’ai fait, c’est sortir quelques gars de l’eau. J’ai pu plonger plus profond que les autres ce jour-là, du coup j’ai pu sauver certaines victimes. Je ne supporte pas l’idée que je ne les aie pas toutes sauvées. C’est pour ça que j’ai volontairement omis cet épisode de ma bio.
— Il a peut-être l’air d’un gros flemmard qui adore se prélasser sur la plage et dont le seul sport consiste à lever le coude pour boire des cocktails, mais en fait il est issu d’une longue lignée de plongeurs grecs. Il plonge comme une pierre et peut retenir sa respiration pendant deux minutes. Je n’ai jamais rien vu de pareil.
— Ah, lâcha Costas en s’appuyant sur le dossier et en fermant les yeux. La plage, les gin tonics. On finit bientôt ici ?
— Quand ce sera terminé.
— C’est ce que tu dis toujours.
Sofia se tourna vers Jack.
— J’ai regardé quelques-unes de vos émissions. L’Allemand, Hiebermeyer, c’est le gros type avec le short bouffant et les petites lunettes rondes ? Toujours avec la même jeune femme, une Égyptienne. C’est elle qui a envoyé le message ?
— C’est Aïcha, sa femme, répondit Jack. Elle était son étudiante avant. Elle se charge des hiéroglyphes et des inscriptions et lui des fouilles. Ils forment une superbe équipe.
— Je n’ai jamais compris ce qu’elle lui trouvait, commenta Costas, taquin. Une fille tellement intelligente.
— Tu parles de mon plus vieil ami.
— Et moi ? s’indigna Costas.
— Maurice et moi, nous nous sommes rencontrés à l’école. Et toi et moi, on s’est retrouvés coincés dix ans plus tard dans une minuscule chambre de décompression. Vraiment vraiment minuscule. Pendant huit longues heures.
— Je veux savoir ! se réjouit Sofia.
— Je venais de quitter la Navy et m’apprêtais à retourner à Cambridge pour finir de rédiger ma thèse. Costas était ingénieur en submersibles à la base navale américaine d’Izmir en Turquie, entre deux diplômes du MIT. Un plongeur m’avait parlé d’une possible épave de l’âge du bronze au large de la péninsule de Kizil Burun, au nord-ouest d’Izmir. Alors j’ai sorti mon matériel et j’ai engagé un type avec son bateau pour vérifier.
— Seul, précisa Costas. Une plongée de soixante-quinze kilomètres. Avec de l’air comprimé.
— Je venais de réaliser une opération d’envergure avec les forces d’élite dans le Golfe et je crois que j’étais encore un peu survolté. Excès d’adrénaline. J’ai vu l’épave : des rangées de lingots de bronze à peau de bœuf dans le brouillard bleu environnant. Le médecin de la base m’a dit que j’avais pris mes désirs pour des réalités, que ce n’était qu’une hallucination induite par l’ivresse des profondeurs. Mais je sais ce que j’ai vu. Bien sûr, aujourd’hui, je me serais équipé d’un mélange gazeux ou d’un recycleur d’oxygène. Je ne reprendrais plus les mêmes risques.
— Est-ce que j’ai bien entendu ? demanda Costas, sidéré. Combien de fois depuis je t’ai empêché de plonger trop profondément ? Sans moi tu aurais déjà eu pas mal d’occasions de servir de nourriture pour les poissons !
— Pas depuis que je suis devenu père, rétorqua Jack, sérieux.
— J’ai vu les photos sur le pont, intervint Sofia. Elle vous ressemble trait pour trait. Elle a quoi, dix-huit ans ?
— Le mois prochain. Mais je n’ai vraiment connu Rebecca qu’il y a cinq ans. Sa mère et moi, nous nous sommes séparés avant sa naissance et elle m’avait caché son existence. Elle l’a élevée à Naples et New York. Elle l’a fait pour le bien de Rebecca et pour le mien aussi sans doute. Elle venait d’une famille de la mafia et une vendetta avait été lancée. C’est une longue histoire avec des mauvais moments, mais Rebecca en est sortie plus forte et je ne peux pas imaginer la vie sans elle maintenant. Quand elle n’est pas au lycée, c’est un membre à part entière de notre équipe.
— Eh bien, je suis impatiente de la rencontrer. Et Costas ? La chambre de décompression ?
— D’accord. Voilà, à un moment, j’ai manqué d’air et il a fallu que je remonte plus vite que prévu. Je ne ressentais qu’un petit engourdissement du coude et une sorte de vertige, mais j’ai vite compris qu’il s’agissait des effets avant-coureurs de la narcose et que ça pouvait vite empirer. Heureusement, le pêcheur que j’avais engagé avait une radio qui fonctionnait et, heureusement aussi, un hélicoptère de la Navy pratiquait des exercices de sauvetage en mer, à quelques kilomètres de là.
— Ce Jack, il a toujours de la chance, ponctua Costas.
— Bref, ils m’ont installé dans une chambre de décompression, avec ce gros balourd transpirant à la barbe de trois jours et à la casquette du MIT, entouré du matériel électronique qu’il avait absolument tenu à emporter pour faire mumuse à l’intérieur. J’ai passé les huit heures suivantes à tenir des bouts de câble pour lui.
— Oui, mais c’est là que nous est venue l’idée de l’International Maritime University et voilà où nous en sommes aujourd’hui.
— Mais qu’est-ce que vous faisiez là ? Dans cette chambre ?
— Il avait passé trop de temps à surveiller l’effet de la pression sur un élément du submersible qu’il mettait au point, répondit Jack en toussotant. Seulement au lieu de regarder de dehors, il a préféré entrer dans la chambre pour le bichonner pendant l’épreuve.
— Il fallait que je le tienne avec mes mains ! Trop complexe pour des pinces.
— Bien sûr, oui.
— C’était quoi ? demanda Sofia.
Costas lui adressa un regard passionné.
— Un joint d’accouplement pour le bras manipulateur externe. Je l’ai développé plus tard à l’IMU et maintenant il est standard sur tous nos équipements.
— Quel est le taux de pression ?
— Deux mille mètres de profondeur dans l’océan. C’est limité par le gyroscope interne, un peu sensible. Mais c’est ce qui nous permet d’utiliser le bras comme excavateur virtuel, avec la finesse d’une main humaine.
Sofia fit un signe en direction du hublot d’où on distinguait le bras externe du submersible.
— Je sais comment vous pourriez l’utiliser jusqu’à cinq mille mètres.
— Impossible ! s’exclama Costas, stupéfait. Vraiment ? Et le gyro ?
— Un SPC-100 d’Universal Electrics, avec quelques modifications. Vous vous souvenez, je vous ai dit que j’avais flirté avec les robots ? C’était mon projet de master.
— Vous plaisantez ? Je pourrai le voir ?
— Je peux vous expliquer tout de suite, même.
Jack poussa un grognement exagéré.
— Je vais rester longtemps coincé ici avec vous deux ?
Une lumière rouge clignota sur la console.
— Je pense que tu es en veine, Jack. C’est Macalister.
La voix familière retentit une nouvelle fois dans l’interphone.
— OK, Jack. Nous avons balayé un rayon de deux kilomètres et demi autour de la baie et nous avons obtenu un résultat. Le magnétomètre a détecté une petite zone d’anomalies magnétiques sur un terrain plat de sable de la taille d’un court de tennis, et le sonar montre une bosse dans les sédiments qui pourrait être rectiligne. À huit cent soixante-deux mètres de profondeur, et à un kilomètre et demi environ, à trente-quatre degrés de votre position actuelle. Nous restons au-dessus de la signature magnétique pour que vous puissiez vous rattacher au Seaquest II et qu’on vous surveille avec nos caméras. À vous.
— Bien reçu.
Jack appuya sur le bouton du haut-parleur pour que la salle de contrôle du Seaquest II puisse entendre tout ce qui se disait dans le submersible.
— Les affaires reprennent, lança-t-il, débordant d’enthousiasme, en direction de Costas.
 
Quarante minutes plus tard, ils atteignirent sept cents mètres de profondeur, ayant suivi la pente de plus de quarante-cinq degrés. En chemin, ils avaient croisé d’immenses affleurements de roche et d’impressionnants éboulis de sédiments le long des rochers, jusqu’à ce que, du fait de la lumière décroissante, il soit impossible de distinguer quoi que ce soit à plus de vingt mètres des fonds marins éclairés par le projecteur. Costas avait laissé l’ordinateur guider le submersible vers une radiobalise en bas du câble qui le reliait au Seaquest II, et soudain ils virent une lumière rouge stroboscopique dans l’obscurité devant eux. Comme ils n’étaient plus qu’à quelques mètres, il activa le bras manipulateur et manœuvra les pinces à leur extrémité en direction du câble, puis il laissa le programme automatique rétracter le bras pour qu’il le branche dans l’ouverture au-dessus de la chambre. Le moniteur en veille à côté de l’écran de navigation se ranima aussitôt et une image des visages concentrés de l’équipage du navire s’afficha. Ils s’écartèrent et la barbe dorée de Macalister apparut, puis les épaulettes de son pull. Jack leva le pouce et Macalister hocha la tête.
— Espérons que c’est bien ça, dit-il. Les conditions météo deviennent de plus en plus menaçantes, et déjà maintenant, ce ne serait pas facile de remonter le submersible sur le quai du navire. On ne peut pas se permettre plus de quelques minutes, juste assez pour une identification positive.
— Bien reçu, lança Costas.
— Qui est aux commandes de la caméra externe ? demanda Jack.
Le visage d’une jeune fille apparut à l’écran, ses longs cheveux noirs attachés en queue de cheval, sa nouvelle paire de lunettes la rendant un peu trop studieuse au goût de Jack. Elle fit un signe de la main et lui adressa un baiser volant.
— Salut, papa. Tu as le bonjour de Maria, elle est venue me chercher à l’aéroport de Madrid quand je venais ici. Comme tu le sais, on est tous censés partir dans les Pyrénées la semaine prochaine. Elle espère vraiment avoir de tes nouvelles.
— D’accord, répliqua Jack, un peu mal à l’aise. Génial. Plus tard. Maintenant il faut surtout que tu te concentres sur la console. La caméra est fixée au bout du bras manipulateur, et tu dois t’assurer que Costas, Sofia et moi, nous puissions voir clairement ce qui se passe à l’extérieur. Compris ?
— Bien reçu, papa. On peut commencer.
— La fille de son père, pas de doute là-dessus, plaisanta Sofia.
Costas appuya sur un bouton.
— Rebecca, c’est toi qui pilotes le bras, maintenant.
Ils regardèrent par le hublot tandis que le bout du bras se dégageait de la panoplie d’équipements sous les éclairages où il avait pris la caméra. Il la tourna vers eux, l’objectif fixant le hublot tel l’œil immense d’un poisson des profondeurs, et ensuite, après avoir bougé d’un côté et de l’autre, il se tourna pour avancer.
Jack jeta un regard vers le moniteur et constata que Rebecca avait disparu de l’image, remplacée par un homme aux longs cheveux ternes affublé d’une blouse de laboratoire. Il plaça un petit tableau noir à l’écran et le tapota, le visage rayonnant.
— Eh, Costas, ravi de voir qu’on a réussi à faire avancer l’engin, toi et moi ! Quand tu remonteras, je te promets de te faire un petit cours sur les câblages des submersibles. J’ai pris mon temps pour que mes explications soient le plus adaptées à ton intelligence. Une sorte de manuel pour les nuls.
— Merci, Jacob, lâcha Costas entre ses dents. J’apprécie, vraiment.
— Avec plaisir, dit Lanowski, taquin, avant de disparaître.
— Quel numéro, celui-là, lança Costas en secouant la tête.
— Mais vous l’aimez bien, remarqua Sofia.
— On l’aime tous, confirma Costas en s’emparant des manettes. OK, tous les yeux sur le trésor. Je démarre !
Jack retourna à sa place, couché sur le ventre, le visage braqué vers le hublot. Costas avança l’appareil et Jack surveilla le niveau de profondeur à côté du Plexiglas, tandis qu’il descendait sous les neuf cents mètres. Devant lui, la couverture sableuse s’aplanissait, mais n’offrait toujours rien à voir, si ce n’est du sable à perte de vue et de temps en temps l’œil d’une créature prise dans le cône de visibilité à l’avant, une lumière qu’aucun animal à cette profondeur n’avait jamais connue. Costas ralentit l’engin, et Jack observa le bras se plier à cinq mètres environ devant eux, la caméra scrutant les sédiments, se déplaçant d’un côté et de l’autre, comme un insecte géant inspectant le fond de la mer.
— On devrait déjà y être, déclara Costas.
Jack regarda devant eux. Toujours rien. Et soudain un puissant cri de joie retentit dans l’équipage réuni autour de la vidéo sur le Seaquest II. Jack tourna rapidement la tête vers l’écran et vit que Rebecca avait positionné la caméra directement au-dessus d’un canon à moitié englouti dans les sédiments. Elle l’avait repéré à bâbord du bras manipulateur, et Costas se dépêcha d’approcher le submersible. Ils virent alors un autre canon et un autre encore. Si Rebecca n’avait pas distingué le premier, ils seraient sûrement passés à côté du site et auraient continué dans les abysses, comprenant trop tard leur erreur pour entreprendre une nouvelle recherche. Jack fut envahi d’un sentiment de fierté : sa propre fille avait sauvé l’expédition.
— Beau travail, Rebecca ! complimenta-t-il. Maintenant essayons de nettoyer doucement ce canon pour pouvoir l’examiner.
Ils regardèrent le jet d’eau situé aux deux tiers du bras manipulateur se dérouler comme un serpent pour arroser l’arme, débarrasser la culasse de ses sédiments et révéler du métal rouillé. L’expert en équipements militaires à bord, Macalister, réagit sur-le-champ.
— Aucun doute, il s’agit d’un canon de neuf livres, un long nine ! s’exclama-t-il, aux anges. Typique des navires marchands de la Méditerranée au début du XIXe siècle.
Une autre manifestation sonore de l’équipage. Plus comme un souffle d’étonnement général.
— Regardez, Jack, le voilà ! C’est fantastique !
Comme l’équipage, Sofia regardait les images que filmait la caméra, mais Jack admirait la scène en direct du hublot, à quelques mètres devant lui. Dans la pénombre, il ne voyait que des canons, l’un derrière l’autre. Et soudain il le vit. Droit devant lui, les sédiments avaient formé une bosse dans les fonds marins. Au centre, presque complètement enfoui, se dressait un sarcophage rectiligne en pierre, son couvercle déplacé et ses faces sculptées presque entièrement ensevelies et pourtant évidentes. Exactement comme Jack se l’était représenté en rêves. Ils avaient trouvé le sarcophage de Mykérinos.
— Félicitations, Jack ! complimenta Macalister, des applaudissements provenant des membres d’équipage derrière lui. Une fin de saison exceptionnelle !
— Félicitations à tous, lança Jack, sa voix rauque d’excitation. Un travail d’équipe, comme toujours !
Costas avança le submersible de quelques mètres pour le maintenir au-dessus du sarcophage, afin qu’ils puissent clairement le voir, entouré par les dix ou douze canons qui sortaient du sable et formaient le contour fantomatique d’un navire. Rien d’autre à l’horizon, juste la pierre et les armes, et l’espace d’un instant, Jack songea que les sédiments des fonds marins sont pareils au sable du désert, qu’ils semblent réduire à néant les traces des efforts des hommes, à leur expression nue et rien de plus. Il pensa à la pièce de Samuel Beckett, où l’image du sable sert de paysage existentiel minimaliste, un endroit qui rend insignifiantes et prétentieuses les luttes pour le maîtriser. Et c’était un lieu dont la clarté élémentaire attirait certains hommes en quête de révélation, depuis le moment où le monde avait commencé à redécouvrir l’Égypte ancienne, l’époque du développement de l’archéologie, et depuis l’Antiquité la plus éloignée, cinq mille ans plus tôt, l’époque des premiers pharaons et des pyramides.
La voix de Macalister se remit à crépiter.
— OK, Costas. Nous avons un puits de deux mètres en surface. J’ai demandé à Rebecca de libérer le contrôle du bras manipulateur et de l’éteindre. Nous avons toute l’imagerie nécessaire. Il faut que vous remontiez.
— Bien reçu, répondit Costas. On lâche le lest maintenant.
Jack retourna à la console, débrancha le haut-parleur pour que leur conversation reste entre eux et jeta un œil à Costas.
— Est-ce que tu peux faire en sorte que je manœuvre le bras d’ici ?
— Tu as entendu Macalister, répliqua Costas. Tu te souviens de ta part du marché.
— Ça ne prendra que quelques minutes. Si tu éteins la vidéo du navire, ils ne sauront pas que nous l’utilisons encore. Macalister pense juste qu’on remonte.
— D’accord, Jack, je te donne les commandes, céda Costas après une courte pause.
Jack retourna en un bond dans l’espace entre les sièges et s’empara de la manette qui dirigeait le bras manipulateur. Il l’orienta au-dessus du couvercle du sarcophage, vers la fente que le couvercle avait créée en glissant sur le côté et l’intérieur du cercueil apparut. Il baissa la caméra vers l’ouverture triangulaire. La caméra disparut à l’intérieur et il scruta l’écran. Il activa la petite lumière autour de la caméra mais ne vit que du sable, un gros plan des sédiments qui à l’évidence avait rempli le sarcophage. Il déplaça la caméra d’un côté puis de l’autre, mais ne vit toujours rien.
— Allons, Jack, pressa Costas. Une minute encore, pas plus.
Il prit l’autre manette qui contrôlait le jet d’eau et dirigea le tuyau vers le trou. Il le régla au maximum. Rien à perdre, et rien dans le sarcophage après tout ce temps ne serait trop délicat pour risquer de s’abîmer. Pendant une seconde ou deux la caméra serait dans l’œil de la tempête de sable créé par le jet, et il pourrait peut-être apercevoir quelque chose avant que le limon ne recouvre l’objectif.
Il appuya sur la gâchette. L’image se brouilla, envahie par le sable.
Et il la vit.
L’espace d’une seconde, elle fut là. L’image d’un pharaon, une couronne sur la tête et vêtu d’un simple pagne, avec un corps déformé, le ventre proéminent et le menton en avant. À côté de lui reposait sa conjointe, une reine avec des seins et des hanches voluptueuses, les cheveux recouvrant ses épaules. Le pharaon s’appuyait sur quelque chose, comme si c’était lui qui l’avait créé. Les lignes d’une matrice, comme un labyrinthe ou un dédale, une pyramide au centre, et autour les rayons du soleil brillant en un disque au-dessus. Mais l’image repartit comme elle était venue, perdue dans un nuage de sédiments.
— Oui ! s’exclama Jack.
— Qu’est-ce que c’était ? s’étonna Costas, choqué.
— Tu te souviens de la feuille du capitaine Wichelo glissée dans l’exemplaire de Vyse ? Tu te demandais si je te cachais quelque chose. Eh bien, c’était ça. Wichelo a mentionné une plaque en pierre enfermée par Vyse dans le sarcophage. Il l’avait trouvée dans la pyramide. Ce pharaon n’était pas Mykérinos non plus, il s’agissait d’Akhenaton et de sa femme Néfertiti. Wichelo disait que Vyse appelait la gravure « la ville de lumière ».
— Tu as pris des photos ?
— Au moins une. Il faut que j’envoie un mail à Maurice, il n’en reviendra pas.
— Alors, plus vite on part, mieux ce sera, affirma Costas en tirant un levier qui libéra les citernes de lestage, et ils commencèrent leur ascension.
Jack ne quittait pas des yeux le sarcophage qui disparaissait dans les abysses sombres puis il s’installa pour examiner le cliché qu’il venait de prendre.
— Sacré bras manipulateur ! félicita Sofia.
— Merci, répondit Costas. Vous devriez venir au labo de l’IMU, vraiment. Je pourrais vous en montrer beaucoup d’autres du même style.
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